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Note sur Un tour sur le Bolide
Ce récit est avant tout ma version d’une histoire qu’on peut entendre raconter dans pratiquement n’importe quel patelin. Et, comme une nouvelle plus ancienne, « Chambre 3121 », c’est une tentative pour parler de ce que j’ai ressenti alors que la mort s’approchait de ma mère. Il arrive un moment, dans la plupart des vies, où l’on doit faire face à la mort de ses proches, où elle devient une réalité… ce qui évoque évidemment notre propre disparition. C’est probablement là le seul grand thème de la fiction d’épouvante : notre besoin d’encaisser le choc devant un mystère que l’on ne peut comprendre qu’avec l’aide d’une imagination optimiste.
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Je n’ai jamais raconté cette histoire, et je n’aurais jamais pensé que je la raconterais un jour : non pas par crainte de ne pas être cru, pas exactement, mais parce qu’elle me faisait honte… et qu’elle m’était arrivée, à moi. J’ai toujours eu le sentiment qu’en la racontant je la discréditerais et me discréditerais moi-même ; que je la rendrais médiocre, plus terre à terre ; que je la réduirais, en fin de compte, à l’une de ces histoires de fantômes que les chefs scouts aiment à raconter à leurs louveteaux, le soir, avant l’extinction des feux. Je crois que je craignais aussi que la raconter, c’est-à-dire l’entendre dévidée à haute voix, la rende moins crédible à mes propres oreilles. Mais depuis la mort de ma mère, je ne dors plus très bien. Mes somnolences sont entrecoupées de brusques sursauts qui me laissent parfaitement réveillé et tout tremblant. Garder la lampe de chevet allumée m’aide certes un peu, mais pas autant qu’on pourrait le croire. Les ombres se multiplient aussi avec la tombée du jour – l’avez-vous remarqué ? Même avec la lumière allumée, il y a beaucoup d’ombres, et on se dit que les plus longues pourraient être celles de n’importe quoi.
D’absolument n’importe quoi.
 
J’étais en troisième année à l’université du Maine lorsque Mme McCurdy m’appela, pour maman. J’étais beaucoup trop jeune à la mort de mon père pour me souvenir de lui, et je m’étais retrouvé enfant unique. Alan et Jean Parker contre le reste du monde, autrement dit. Mme McCurdy, une voisine, appela à l’appartement que je partageais avec trois autres types. Elle avait trouvé le numéro de téléphone sur le pense-bête magnétique que M’man gardait sur la porte de son frigo.
– Une attaque, m’expliqua-t-elle avec son accent yankee traînant. C’est arrivé au restaurant. Mais va pas te mettre dans tous tes états, mon gars. D’après les toubibs, c’est pas bien grave. Elle est réveillée et elle parle.
– Ouais, mais est-ce que ce qu’elle raconte tient la route ?
Je m’efforçais de paraître calme, mais mon cœur battait à tout rompre et j’eus soudain l’impression qu’il faisait trop chaud dans la pièce. J’étais seul dans l’appartement ; c’était un mercredi, et tous mes colocs avaient cours.
– Oh, pour sûr. Elle a même commencé par demander qu’on te prévienne, mais sans te faire peur. C’est drôlement attentionné de sa part, non ?
– Ouais.
Évidemment que j’avais peur. Quand on vous appelle pour vous dire que votre mère a eu une attaque sur son lieu de travail et qu’on l’a amenée à l’hôpital en ambulance, que peut-on ressentir d’autre ?
– Elle te fait dire de rester là-bas et de continuer à étudier jusqu’au week-end. Tu pourras venir à ce moment-là, si tu n’as pas trop de travail à faire.
Tu parles, me dis-je. Cours toujours. Sûr que je vais rester planqué dans cet appart pourri qui pue la bière pendant que ma mère est sur son lit d’hôpital à plus de cent cinquante bornes d’ici, peut-être en train de mourir.
– Elle est encore jeune, ta maman, reprit Mme McCurdy. C’est simplement qu’elle a pris fichtrement trop de poids, ces derniers temps, et qu’elle fait de l’hypertension. Sans parler des cigarettes. Va falloir qu’elle arrête de fumer.
Ça, j’en doutais – et là-dessus je ne me trompais pas. Attaque ou pas, ma mère aimait trop ses cigarettes. Je remerciai Mme McCurdy d’avoir appelé.
– C’est la première chose que j’ai faite en rentrant à la maison. Alors, t’arrives quand, Alan ? Samedi ?
À son intonation, il était clair qu’elle n’y croyait pas elle-même.
Je regardai par la fenêtre, c’était un après-midi parfait d’octobre : un ciel typique de Nouvelle-Angleterre, d’un bleu éclatant au-dessus des arbres qui, chaque fois qu’ils s’ébrouaient, laissaient tomber leurs feuilles jaunes sur Mill Street. Je quittai la fenêtre des yeux et consultai ma montre. Trois heures vingt. J’étais sur le point de partir pour un séminaire de philo lorsque le téléphone avait sonné.
– Vous plaisantez ? Je serai à la maison ce soir.
Elle eut un petit rire sec légèrement enroué sur les bords – elle était bien placée pour parler d’arrêter de fumer, avec ses chères Winston.
– T’es un bon gars, Alan. Je suppose que tu passeras d’abord par l’hôpital ?
– Ouais, euh, bien sûr, répondis-je.
Il ne servait à rien d’expliquer à Mme McCurdy que ma vieille caisse avait des problèmes de transmission et qu’elle n’irait pas plus loin que le fond du garage, du moins dans un avenir prévisible. J’envisageais d’aller en stop jusqu’à Lewiston, puis de la même manière jusqu’à notre petite maison de Harlow, s’il n’était pas trop tard. Sinon, je piquerais un roupillon dans la salle d’attente de l’hôpital. Ce ne serait pas la première fois que je rentrerais à la maison en levant le pouce. Ou que je dormirais la tête appuyée contre un distributeur à boissons, d’ailleurs.
– Je vais vérifier que la clef est bien sous la brouette rouge, dit-elle. Tu vois ce que je veux dire, hein ?
– Bien sûr.
Ma mère aimait bien cette vieille brouette, qu’elle gardait près de la porte de la remise ; l’été, elle débordait de fleurs. Pour je ne sais quelle raison, son évocation me fit prendre conscience de toute la réalité de cette nouvelle que Mme McCurdy venait de m’annoncer : ma mère était à l’hôpital, aucune lumière ne s’allumerait, ce soir, dans la petite maison de Harlow où j’avais grandi. Il n’y aurait personne pour appuyer sur l’interrupteur. Quant à Mme McCurdy, elle pouvait bien dire que maman était encore jeune ; quand on a soi-même vingt et un ans, quarante-huit ans, ça paraît vieux.
– Sois prudent, Alan. Pas la peine de foncer comme un fou.
Ma vitesse allait dépendre, bien entendu, de qui voudrait bien m’embarquer dans son véhicule. Et j’espérais justement que cette personne irait à fond les manettes. Par mes propres moyens, jamais je ne pourrais me rendre assez vite au Central Maine Medical Center. Cependant, il était inutile d’inquiéter Mme McCurdy pour rien.
– Promis. Et merci encore.
– Pas de problème. Tu vas voir, ta mère va très bien s’en sortir. Et qu’est-ce qu’elle va être contente de te voir !
Je raccrochai, puis griffonnai un mot où j’expliquai ce qui s’était passé et où j’allais. Je chargeai Hector Passmore, le plus sérieux de mes colocs, d’appeler mon professeur principal et de demander à celui-ci d’informer tous mes autres profs ; je ne tenais pas à me faire saquer pour absence, comportement qui déplaisait fort à deux ou trois d’entre eux. Je fourrai quelques vêtements de rechange dans mon sac à dos, y ajoutai mon livre d’introduction à la philosophie, dont les pages étaient déjà toutes cornées, et décampai. J’allais laisser tomber ce cours dès la semaine suivante, en dépit des bonnes notes que j’obtenais. La manière dont je voyais le monde allait changer, et même radicalement, ce soir-là ; et rien, dans mon manuel de philosophie, ne paraissait avoir de rapport avec ce changement. J’en vins à comprendre qu’il y a des choses en dessous des choses – oui, en dessous – et qu’aucun livre ne peut expliquer ce qu’elles sont. Je pense que, parfois, le mieux est encore d’oublier que ces choses sont là. Si on peut.
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Un peu moins de deux cents kilomètres séparent l’université du Maine, à Orono, de Lewiston, dans le comté d’Androscoggin, et le meilleur moyen de s’y rendre est d’emprunter l’autoroute 95. Cependant, mieux vaut l’éviter quand il s’agit de faire du stop ; la police a tendance à vous virer si vous vous faites repérer – le simple fait de se tenir sur les rampes d’accès suffit à se faire éjecter. Et si jamais le même flic vous y prend une deuxième fois, vous avez toutes les chances de recevoir un PV, en prime. Je pris donc la route 68, qui serpente en direction du sud-ouest à partir de Bangor. Elle est très fréquentée et, pourvu qu’on n’ait pas l’air trop barjot, on s’en sort en général assez bien. Quant aux flics, ils vous fichent la paix, la plupart du temps.
Mon premier chauffeur fut un agent d’assurances d’humeur morose qui me conduisit jusqu’à Newport. Je poireautai au carrefour de la 68 et de la 2 pendant environ vingt minutes, avant d’être recueilli par un vieux monsieur qui se rendait à Bowdoinham. Il n’arrêtait pas de s’empoigner l’entrejambe tout en conduisant. On aurait dit qu’il essayait d’attraper quelque chose qui s’agitait là-dessous.

Notes
1. Nouvelle publiée dans le recueil Danse macabre traduit par Lorris Murail et Natalie Zimmermann aux éditions Lattès en 1989.
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